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PRÉSIDENCE DE M. DUPERREY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Frourexs fait hommage à l’Académie d'un exemplaire de son éloge 
historique de M. Delessert, qu'il a lu dans la séance publique du 4 mars 1850. 
(Foir au Bulletin bibliographique.) 


CHIRURGIE. — Vote sur les lésions du col de la vessie; par M. Civrare. 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie la deuxieme partie de mon 
Traité pratique sur les maladies des organes génito-urinaires. Ce volume est 
consacré à l'étude des lésions du col vésical, qui méritent une attention toute 
particulière, par leur nature, leur développement, les désordres qu'elles 
produisent et les conséquences qu'elles entraînent. Ces maladies sont d'autant 
plus essentielles à considérer aujourd’hui, que l'art possède maintenant, pour 
les étudier, de nouveaux moyens d'exploration. 

» Au col de la vessie, se trouvent réunis la prostate, la terminaison des 
canaux spermatiques, l'orifice interne de l’urètre et les tissus propres du 
sphincter vésical. Or dans ce centre commun, auquel aboutissent d'impor- 
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tantes fonctions, il se produit une série de lésions très-fréquentes, surtout 


chez les hommes qui ont dépassé soixante ans. Elles ont pour effet de ré- 
trécir, d'oblitérer les conduits éjaculateurs, de changer la forme, la direction, 


la capacité de la partie profonde de l'urètre et du col vésical. Elles exercent 


ainsi une grande influence sur trois des principales fonctions de l'économie 
animale, et sur plusieurs des opérations les plus difficiles de la chirurgie. I 
est reconnu aussi qu'elles ont une action puissante sur la production, 
la marche, les symptômes des maladies des voies urinaires en général, 
spécialement sur celles de la vessie et des reins. 

» Tant de connexions intimes et de conséquences si graves sont assuré- 
ment de nature à fixer l'attention des observateurs. Néanmoins, les auteurs 
anciens, habilement résumés par Bonet et Morgagni, mentionnent à peine 
quelques-unes de ces lésions, sous les dénominations vagues d'excroissances, 
de carnosités vésicales. Ge qu'ils disent même à cet égard est si incomplet et 
si peu exact, qu'on voit bien qu’ils ne s'en étaient pas formé une idée nette. 
On comprend qu'il en ait été ainsi, car ils manquaient des deux seuls moyens 
propres à les faire connaître. , 

» C’est par l'anatomie pathologique, inusitée chez les anciens, qu'on a 
acquis les premières notions exactes sur les altérations organiques du col 
vésical. À peine les eut-on reconnues, qu'on réunit, dans les principaux 
musées de l'Europe, une série de pièces à l'aspect desquelles on est frappé 
en voyant le nombre, la variété, l'étendue des effets produits par la maladie. 
Plusieurs même de ces effets ont un développement tel, qu'on a de la peine 
à comprendre que de pareils désordres aient été si longtemps inconnus, ou 
qu'après les avoir constatés on n'ait pas déduit de ces faits les conséquences 
qui en découlent naturellement. 

» Quoi qu'il en soit, hormis quelques observations faites, en France, par 
Lieutaud et Deschamps, membres de cette Académie, par Sommerring, en 
Allemagne, par Hunter, en Angleterre, on ne trouve dans les auteurs, même 
les plus estimés, que des théories hasardées, que de vagues aperçus pra- 
tiques. Presque tous ont confondu dans les mêmes catésories, les maladies 
propres au col de la vessie, et celles qui ont leur siége dans le corps même 
de ce viscère. 

» De 1805 à 1811, la science fit un nouveau pas. Dans un travail parti- 
culier, S.-E. Home appela l'attention des praticiens sur les maladies de la 
prostate, considérées comme obstacle à l'émission de l'urine. Ses observa- 
tions, quoique incomplètes, furent accueillies avec faveur, et devinrent, pour 
beaucoup de chirurgiens, un sujet d'études, qui n'ont pas eu, il faut bien le 
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dire, le résultat qu'on en attendait. Cependant Home avait laissé beaucoup 
à faire à ses successeurs. . 

». Dès 1818, la découverte de la lithotritie et son application à la guérison 
des calculeux, en créant de nouveaux moyens diagnostics et thérapeutiques ; 
firent découvrir des lacunes que la pratique ordinaire laissait inaperçues. Les 
recherches anatomiques auxquelles mes prédécesseurs s'étaient livrés, en vue 
surtout de la cystotomie, ne suffisaient pas pour porter dans la vessie de nou- 
veaux instruments, dont le volume, surtout la forme et la direction, sem- 
blaient devoir faire redouter on même repousser l'emploi. C'était pour moi 
ane nécessité d'acquérir des connaissances particulières dans l'anatomie des 
organes génito-urinaires. Mais il ne suffisait pas de connaître avec exactitude 
la voie normale que doivent parcourir les instruments lithotriteurs. Les plus 
grands obstacles à leur introduction proviennent des dispositions morbides 
qui s'établissent au col vésical. L'étude approfondie de ces dernières, et l'ap- 
préciation exacte des changements qu'elles apportent à la forme, à la capa- 
cité, à la direction de la partie prostatique de l’urètre, étaient done une 
condition d'existence et de progrès pour la lithotritie, comme il est démontré 
aujourd'hui qu'elles servent de guide aux praticiens dans l'application de 
cette méthode. 

» L'invention de l’art de broyer la pierre a commencé une ère nouvelle 
pour l'étude et le traitement des maladies de la prostate et du col vésical. 
Après avoir constaté les lésions matérielles de ces organes, j'ai étudié les phé- 
nomènes morbides qui s'y rapportent, soit qu'elles les précèdent, qu’elles les 
compliquent ou qu'elles leur succèdent. J'ai rassemblé ainsi les matériaux de 
l'ouvrage qui parut en 1840, et dont je publie aujourd'hui une nouvelle 
édition. 

» Ce qui frappe spécialement dans ces maladies, c'est la prédominance 
alternative ou successive de ce qu'on nomme irritations ou névroses, et des 
lésions organiques proprement dites. Dans les premières, les syptômes se 
réduisent, presque toujours, à un trouble fonctionnel des vésicules séminales 
et de la vessie, sans qu'on aperçoive le moindre changement dans la colo- 
ration, le volume, la densité, la texture de la partie qui est le point de 
départ des phénomènes morbides. : 

» D'un autre côté, les altérations organiques peuvent exister, et même 
acquérir un grand développement, sans qu'on observe ni les symptômes 
névralgiques, ni même les troubles fonctionnels qu'on croirait inséparables 
des lésions et des transformations de tissus que l'examen microscopique 
nous fait passer sous les yeux. Ces deux ordres de maladies sont susceptibles 


40 


(336 ) 


de se succéder, de coexister ensemble, de se compliquer mutuellement. 


Mais, au début surtout, elles se montrent au praticien pour ainsi dire indé- 


pendantes les unes des autres; .où du moins il ne nous est pas toujours donné 
de déterminer les connexions qui existenf'entre elles, et de spécifier la dé- 
pendance où elles se trouvent les unes à l'égard des autres. De là une con- 
fusion et une obscurité d'autant plus grandes que les symptômes :spéciaux 
manquent presque toujours. La même maladie ne saurait être accompagnée 


+ 


des mêmes phénomènes, puisqu'elle peut n'attaquer qu’ une seule partie, ou. 


les envahir toutes à la fois et à des degrés divers. Ajoutons qu'ici, comme 
pour les autres parties du corps humain, les autopsies n'apprennent absolu- 
ment rien dans les lésions désisnées par l’épithète de nerveuses. Tout ce qui 
est augmentation, diminution, perversion de la sensibilité et de la contrac- 
tilité, considérées d'une manière abstraite et isolées de tont autre état mor- 
bide, ne laisse généralement pas de traces après la mort. C'est même là un 
des caractères distinctifs des névralgies, et des maladies dans lesquelles se 
montrent les indices de l'inflammation. Les phlegmasies, en effet, laissent, 
sur les parties qui en ont été le siége, des traces que les praticiens con- 
naissent, et on les découvre alors même que les phénomènes morbides ont 
eu peu d'intensité. Ainsi, à l’aide des signes dits rationnels, les seuls qu’on 
observe généralement, on ne peut ni saisir la corrélation existante entre les 
symptômes et les lésions matérielles, ni déterminer le point par lequel le 
mal a commencé, -ni suivre les ramificatious qui se sont successivement 
établies. 


Dans cette insuffisance non contestable des ressources de Part, jai 


appliqué à l'étude des maladies de la prostate et du col vésical les nouveaux. 


moyens d'exploration que jai fait connaître, et qui m'avaient été si utiles 


dans d’autres circonstances. En combinant les indices fournis par ces moyens 


avec les procédés de l'élimination, beaucoup trop népligés en médecine 
pratique, J'ai pu parvenir à mieux connaître les états morbides, à les dis- 
tinguer les uns des autres, à les dégager d'une multitude de phénomènes 
généraux qu'on leur avait systématiquement annexés, et qui en masquent les 
véritables caractères. Enfin j'ai réussi dans beaucoup de cas à séparer, re- 
lativement aux symptômes, ce qui tient à l'accroissement, à la: per- 
version de la sensibilité et de la contractilité locales, et ce que produisent 
les altérations de tissus, sans prétendre toutefois isoler, d'une manière 
absolue, le désordre onttiSndtel de la modification inétérielle de la fibre 

vivante. 


Ye n'abuserai pas de l'attention de l'Académie par.de plus longs détails 
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sur ces maladies, et je me bornerai à indiquer brièvement les résultats qu'on 
obtient par les traitements aujourd’hui en usage. 
» Les distinctions que J'ai établies, en vue surtout des besoins incessants 
de la pratique, m'ont conduit à d'importantes conséquences d'application. 
» Dans les cas de névraloie simple, nous voyons tous les Jours des phé- 


_nomènes morbides très-prononcés et même persévérants, céder entièrement 


et Sans retour, avec autant de facilité que de promptitude, à un traitement 
qui se borne à modifier la sensibilité, à régulariser la contractilité de la 
partie où siége la douleur, sans qu'on ait rien fait pour attaquer une cause 
matériellement observable, ou une lésion organique dont on soupçonnerait 
l'existence, et sans que la nature ait eu le temps ou la puissance de s'en 
débarrasser d'elle-même. 

» Dans les cas plus avancés, graves, compliqués, quand la névralgie est 
entretenue par des lésions organiques, les effets du traitement se font lonp- 
temps attendre; souvent même on n'obtient qu'une amélioration temporaire. 


Mais ce résultat, quoique incertain, alors même quil ne sé soutient pas, 


a beaucoup plus d'importance qu'on ne serait porté à le croire. Le malade, 
momentanément placé dans une condition meilleure, peut être soumis à 
des explorations qu'il aurait difficilement, douloureusement supportées, à 
la première visite. On parvient ainsi à découvrir la lésion organique, ou 
la cause matérielle qu'on avait d'abord méconnue, et dont la névralgie 
est la conséquence. 

» Quand il s’agit d'attaquer les lésions organiques elles-mêmes, il faut 
bien le dire, quelque pénible qu'en soit Paveu, l’art est presque toujours 
impuissant, surtout si, par une malencontrense temporisation, on a laissé 
prendre à la maladie un développement trop étendu. On coupe, il est vrai, 
on transperse les valvules urétro-vésicales et même certaines tumeurs pro- 
statiques; on cautérise, on détruit, on arrache quelques fongosités du col 
vésical; on donne issue à des amas de matière purulente, on extrait des 
corps étrangers, et Ces opérations hardies gnérissent quelques malades, Ce 
sont là assurément de. beaux faits qui mettent en toute évidence les progres 
de la chirurgie moderne. Mais ces succès, encore peu nombreux, ne sont, 
pour ainsi dire, que des exceptions. Ce qui est la régle dans la pratique gé- 
nérale , c'est que la chirurgie n'a pas encore d'action sur les productions 
morbides anciennes et sur les véritables transformations des tissus de la pro- 
state et du col vésical. Les autopsies, en dévoilant l’état des parties, ne font 
que trop bien comprendre cette impuissance de l'art. 

» À côté de cette triste et décourageante réalité, vient heureusement se 
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placer un fait bien propre à soutenir le chirurgien : il peut soulager, s'il ne 
lui est pas donné de procurer une guérison durable. S'il ne doit pas espérer, 


en effet, d'obtenir le dégorgement, la fonte d'une tumeur fongueuse ou, 


prostatique, du moins parvient-il à diminuer les effets qu'elle produit. On 
sait que les lésions organiques de la prostate, à l’état d'hypertrophie, ne 


deviennent graves, en général, que par les obstacles qu'elles apportent à 


l'excrétion de l'urine. Ces tumeurs, du reste, même dures et volumineuses, 
provoquent si peu la manifestation d'aucun phénomène morbide, que 
beaucoup dé malades ignorent longtemps qu'ils en sont atteints. 

Eh bien, dans beaucoup de cas, la chirurgie parvient à paralyser cette 
influence des tumeurs prostatiques. Elle les affaisse, les aplatit, les déprime, 
les creuse en souttière, en un mot, elle écarte l'obstacle qu'elle ne peut pas 
détruire, et le malade recouvre la faculté d'uriner. Si la vessie, fatiguée, 
affaiblie, ne parvient à expulser qu'une partie du liquide qu'elle contient, 
l'art intervient encore utilement. Ainsi, par une judicieuse combinaison des 


ressources de la médecine proprement dite, et des procédés de la chirurgie, 


non-seulement on réussit à combattre l’exaspération de la sensibilité et de la 
contractilité, qui exercent une incontestable influence sur la production et 
l'entretien des troubles fonctionnels de la vessie, mais encore on parvient 
à réprimer les tissus exubérants, à rétablir la liberté du canal, à refouler 
l'obstacle matériel au cours de l'urine. On place le malade dans une position 
telle, qu'il puisse, au besoin, recevoir une assistance utile, ou se soulager 
lui-même, ce qui a lieu le plus communément. J'ai prolongé ainsi, pendant 
quelques années, l'existence de beaucoup de malades âgés, HD on croyait 
condamnés à une mort prochaine. 

À la vérité, pour déterminer avec précision, dans chaque cas qui se 
présente, les indications à remplir, les précautions qu’elles commandent, 
ce qu'on peut espérer et ce qu'il faut craindre, il est nécessaire de recourir 
à une série d’explorations délicates, qui exigent des moyens parfaits, et une 
main exercée. Mais, j'ai hâte de le dire, avec de la prudence, en procédant 
comme je lai indiqué, et en tirant tout le parti possible des procédés d’ex- 
ploration dont l'art dispose, le chirurgien obtient presque toujours des 
notions proprés à régler sa conduite. Il n’a même pas à craindre les réactions 
consécutives, qui sont si fréquentes et si graves, quand on explore sans pré- 
cautions et à la première visite. Par là aussi, il évite de demander à chaque 
médication plus qu'elle ne peut produire, et il épargne à ses malades de 
longs et pénibles traitements, qui ne sont pas seulement inutiles, car ils 
ajoutent aux angoisses au milieu desquelles se termine la vie. y 
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» Il y a des cas réfractaires vis-à-vis desquels :le praticien se trouve 
souvent dans une position pleine de périls, et pour le malade, et pour lui- 
mème. D'une part, on a tout à craindre du séjour forcé de l'urine dans son 
réservoir, et des-efforts incessants auxquels le malade se livre pour l’expulser; 
d'autre part, le cathétérisme, principal moyen que l'art possède pour pré- 
venir une longue série de graves désordres, peut lui-même, sil n’est point 
pratiqué avec habiletéet une grande prudence, déterminer les accidents les 
plus redoutables. Je ne connais pas, en chirurgie, de situation qui exige 
plus de tact, de dextérité, de discernement dans l’application des moyens 
propres à soulager. Puissent les praticiens s'inspirer heureusement des re- 
marques que m'a suggérées une longue pratique, et trouver quelques res- 
sources dans les procédés que j'ai fait connaître, jusque dans leurs moindres 
détails, et dont l'expérience m'a prouvé l'utilité. Tel est mon vœu Le plus 
cher; et c'est l'espérance de le voir se réaliser, qui m'a inspiré lé courage de 
présenter à l'Académie les longs détails qu'elle vient d'entendre. » 


CHIMIE. — ÂVote sur le dulcose et sur les acides bromobenzoique et 
chrysammique ; par M. Auc. Laurenr. ; 


« M. Soubeyran pense, d’après des analyses qui ont été exécutées dans 
son laboratoire, que le corps que j'ai désigné sous le nom de dulcose n’est 
que de la mannite. | | 

» Voici un caractère qui ne permet pas de confondre ces deux substances: 
une dissolution alcoolique et bouillante de mannite se remplit entièrement 
de longues et fines aiguilles par le refroidissement. Le dulcose, au contraire, 
est presque insoluble dans ce liquide, et il s’en sépare sous la forme de 
petits cristaux très-courts, qui ne ressemblent nullement à ceux de la 
mannite. 

‘» M. Soubeyran ajoute que, en tous cas, le dulcose ne peut être une 
espèce de sucre, puisqu'il n'éprouve pas la fermentation alcoolique. 

» Je ne reviendrai pas sur les critiques que j'ai déjà faites sur la 
classification des composés organiques : classification qui emprunte sa mé- 
thode presque exclusivement au commerce de la droguerie; je me bornerai 
à faire remarquer que, d'après la définition ordinaire des sucres, on devrait 
‘ranger l’éther carbinique parmi ces corps. t 

» M. Muller a cité, dans la dernière seance, une expérience qui, selon 
lui, serait loin d’être favorable à mes idées. M. Muller a-t-il analysé son 
produit? jen doute; car il eût, certainement, trouvé un résultat différent 


de celui qu'il annonce. 
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» Si M. Muller tient tant à prouver que mes idées sont es je vais 


lui fournir une occasion de s'en assurer. AE ions Pi | 
On représente l'acide cheysammique par. 7 CT" OH: 
La chrysammide....... disent. al Fe 
OM Pat. cree Le re 7 dt Perecesee CN OU' PT 
L’acide chrysammamique abat rar ré: Pet CL OU) CETTE 
L'acide aloérésinique...............:.:" C'IN*O"H"°; 
L'acide aloétiqué. .. . : .” apte eg molle a ji € deu 5 1 


L'hydrochrysamide . POSER SRTRPES ES RITES 


» Le dualisme s TR de toutes ces ser pi qui, pour la plupart, 
me paraissent fausses. Je pense que l’on doit avoir les composés suivants, 
en adoptant la formule de M. Muller, pour l'acide EE TR que je 
nommerai chrysique 4-nitré : L à 


Aide chrySammique, ou chrysique 4-nitré:.…. C'*X*H‘O"; 


Acide chrysammamique, AL me HN Er sie C'X"HS NO": 
Idem hydraté ou. sd ‘+Aq; 

Chrysammamide, ou Le d'ammonium. CG XE HF Am NO": 
La véritable chrysamide Étan bin Eh lame nn CHERE NP OF 
L'hydrochrysamide ..... ns Ve gris ataet ) GR AU OS 
L'acide aloétique doit renfermer...:...:..... GISKSHS OS 
C'est doncun homologue de l'acide chrysique 

f-nitré Mfféreneéi ue vole Le =C?  Hf. 


Aussi, cet acide se transforme-t-il en acide chry$ique 4-nitré et en acide 
oxalique, sous l'influence de l'acide nitrique. On à 


- 1 : C'éX:H5O* + O°—=C''X‘H:0": AE CHO'+HO. 
Comme il se forme, aussi de l'acide picrique dans cette réaétions on a, dun 
autre côté, i 


CE XH8O* + 2 HOX + O = 5 CH XSO + C?H°0:' + H°0. 


nitriqe picriq. 


Quant à hide aloérésinique, il doit renfermer, ainsi que l'a déjà dit 
M. Gerhardt, CH: X20?. 

» M. Muller peut encore analyser les acides sulfosulféthérique , xylitique, 
hydroléique, métoléique, métamargarique, humique, séique, palmitonique, 
le nitrite d'anthracénise, l’azobenzoïde, les sulfides xuthénique, phaïénique, 
la résinéine, la résinéone, etc., etc.; et S'il confirme l'exactitude d’une seule 
formule de ces corps, je consens à abandonner les idées que je défends. » 
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CHIMIE APPLIQUÉE — Æxpériences concernant la fabrication du sucre de 
betteraves ; par M. Frép. Runcmann. 


« Dans deux Notes publiées en 1833 et en 1838, j'ai indiqué les avan- 
tages que les fabricants de sucre peuvent retirer de l'emploi d'un excès de 
chaux dans la défécation et du déplacement de la chaux combinée avec le 
sucre par un courant d'acide carbonique. Depuis sept ans, un grand établis- 
sement de Magdebourg paraît avoir mis à profit le mode d'opérer dont 
jai cherché à faire ressortir l'utilité; et récemment, dans plusieurs . de 
nos sucreries du nord de la France, des appareils à injection d'acide 
carbonique dans les jus de betteraves chargés de chaux ont été installés. 
A l'occasion de ces derniers essais et sur la demande de quelques fabri- 
cants de sucre, j'ai réuni dans un petit opnscule mes précédentes publica- 
tions, et en venant offrir à l’Académie quelques exemplaires de la brochure 
nouvelle, je vais appeler son attention sur les résultats d'expériences ré- 
centes dont la connaissance ne me paraît pas sans intérêt pour l'industrie 
sucrière. 

» Pour constater dans quelles limites de quantités il convient de se ren- 
fermer dans l'emploi de la chaux à la défécation, j'ai fait des essais propres 
à constater les quantités de cet alcali qui, dans le travail manufacturier, se 
combinent au sucre, comme aussi celles qui restent dans le jus de betteraves 
après l'emploi de l'acide carbonique. 

» Dans un premier essai fait sur du jus de betteraves déféqué en fabrique 
avec 2 pour 100 de chaux, sans pousser la chaleur jusqu’à ébullition, j'ai 
constaté par l'analyse que la quantité de chaux dissoute ne s'est pas élevée 
au delà de 176 grammes par hectolitre. Dans le même jus de betteraves, 
l'essai alcalimétrique a indiqué une quantité d’alcalis divers représentés 
par 205 grammes de chaux. Il se trouvait donc dans ce jus, à l’état de 
potasse ou de soude, l'équivalent de 29 grammes de chaux. Le traite- 
ment par l'acide carbonique à laissé dans le jus, en alcalis divers, le 
représentant de 60 grammes de chaux (1); de là résulte que lacide 
carbonique a déplacé, sur 126 grammes de chaux, 145 grammes seule- 
ment, et que 31 grammes de chaux sont restés en dissolution indépen- 


(1) Un décilitre donne 21 degrés avec du liquide alcalimétrique ordinaire affaibli par de 
l'eau jusqu’au dixième. Un décilitre sature donc 0,103 acide sulfurique hydraté, ce qui 
représente 60 grammes de chaux par hectolitre. 
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damment de la potasse et de la soude libres dont nous avons déjà fixé la 
PE 

» Dans une autre expérience sur un travail fait en fabrique avec 17; 
pour 100 de chaux à la défécation portée jusqu'à ébullition, la quantité Fe 
chaux, déterminée par des essais alcalimétriques, a été de 228 grammes 
par hectolitre, et, après l’action de l'acide carbonique, il est resté en chaux 
ou en son équivalent de potasse ou de soude 80 grammes. Sur le même Jus, 
un traitement par une nouvelle quantité d'acide earhoniqué a encore dé- 
ne 46 grammes de chaux. 

» Si les quantités de chaux dissoutes dans le jus sont variables, l'acide 
bonté les ramène toujours à celles indiquées plus haut, lorsque cet 
acide est fourni en assez grande abondance. 

L'on comprend, d’après ces données, qu'il est fort inutile de s'imposer 
dans la sucrerie la gêne qui résulte de l'emploi de quantités de chaux trop 
considérables, et que l'élévation de la température ‘peut, dans certaines 
limites, suppléer à une augmentation de la quantité de cet alcali. Dans tous 
les cas, la proportion de 14 pour 100 de chaux me paraît suffisante. Cela 
est, du reste, démontré par une assez longue expérience en fabrique. 

Il est un fait important, que je ne puis passer sous silence. J'ai dit que 
la présence de la chaux dans la dissolution de sucre était une condition 
essentielle de stabilité et de bonne conservation du sucre. Aux faits déjà cités, 
j'ajouterai l'observation suivante : | 

Du jus déféqué avec un excès de chaux, renfermé pendant un mois 
dans un flacon bouché, a conservé sa couleur, sa transparence, son odeur 
caractéristique, son alcalinité ; aucun signe d’altération apparente ne s’est ma- 
nifesté. Dans ur autre flacon, une partie du même jus de betteraves, après la 
séparation de la chaux par l'acide carbonique, conservée dans les mêmes 
circonstances, à subi, au bout d'un mois, une altération profonde; le jus 
s'est coloré en brun, a perdu sa transparence, a contracté une odeur acide 
et infecte ; il est entré en pleine corruption. De là résulte évidemment la 
démonstration de la propriété conservatrice dela chaux et de la nécessité 
de concentrer, sans retard, le jus de betteraves après le traitement par 

l'acide carbonique. 

» Tous nos fabricants savent que l’alcalinité du jus de betteraves, après 
la hit ne dépend pas exclusivement de la chaux, et qu'une quantité 
notable de potasse et de soude augmente cette alcalinité que l'acide carbo- 
nique ne peut détruire. Ils savent aussi que ces alcalis libres réagissent d’une 
manière très-fâcheuse dans les diverses opérations où les liquides sont très- 
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concentrés, et subissent la température la plus élevée. La solution du pro- 
blème du déplacement de ces alcalis serait un point capital dans l'industrie 
sucrière. Malheureusement, ce déplacement n'est pas facile; à peine si nous 
connaissons quelques réactifs d'une préparation coûteuse, et qui ne peu- 
vent trouver leur emploi que dans les opérations délicates de l'analyse. 
Pour arriver, sur ce point, à un résultat utile, J'ai appliqué tous mes 
efforts à convertir la potasse et la soude en un état de combinaison où leur 
action sur le sucre est nulle, ou à peu prés nulle. 

» La méthode qui se présente d'abord à l'esprit, c'est la saturation de ces 
alcalis par un acide ou par un sel acide, comme cela a été proposé maintes 
fois pour la saturation de la chaux après la défécation; mais, comme il est 
difficile de doser les acides à employer d'une manière assez exacte, et que, 
d’ailleurs, les quantités de potasse et de soude sont peu considérables, il 
arrivera souvent qu’en entrant dans cette voie, les fabricants se trouveront 
exposés à une altération du sucre par un acide pour avoir voulu éviter une 
altération par un alcali. C’est que, en effet, les acides ou sels acides, appli- 
cables dans la circonstance, ne présentent pas, comme l'acide carbonique, 
le précieux avantage de pouvoir être employés en excès, sans que la qualité 
du sucre ait à en souffrir. ; 

» J'ai espéré un instant arriver à des résultats meilleurs et constants, par 
l'emploi du sulfate de magnésie, sel neutre, dont un excès ne pouvait nuire 
sensiblement; mais il est arrivé que la magnésie, en présence de la potasse 
et de la soude, ne s'est pas précipitée, la réaction ayant été modifiée par la 
présence du sucre. 

» De dernières tentatives m'ont donné des résultats plus satisfaisants. Si, 
ainsi que nous venons de le constater, la décomposition réciproque des sels 
à base terreuse, et des carbonates de potasse ou de soude, ou de ces alcalis à 
l'état caustique, n’a pas lieu lorsque ces corps sont en présence du sucre, j'ai 
pensé que les mêmes inconvénients n’existeraient plus si, au lieu de chercher 
les conditions de la saturation de la potasse ou de la soude dans le déplace- 
ment d'un sel ou d’une base insolubles, on cherchait à produire cette satu- 
ration par l'emploi d'un sel dont la base serait déplacée à l'état de fluide 
élastique. C'est à la suite de ces réflexions que j'ai été conduit à baser la 
saturation de la potasse et de la soude des sucres alcalins sur la décomposi- 
tion des sels ammoniacaux. 

» Dans du jus de betteraves déféqué avec un excès de chaux, purgé ensuite 
de chaux par l'acide carbonique, il a été ajouté avant la concentration, dans 
un essai, du sulfate, et, dans l’autre, du muriate d’ammoniaque, dans la 
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proportion de r pour 100 de la quantité de sucre contenu dans le ; jus, C’est- 
à-dire de 1 pour roo environ de la quantité de jus. Dans lune comme dans 
l'autre expérience, une grande quantité de la potasse et de la soude s'est 
saturée par l'acide du sel arme car le dégagement de l'ammoniaque à 
été des plus abondants. Mais, vers la fin des évaporations, Le liquide sucré a pris 
une légère réaction acide; l'exces de sel ammoniacal peut, à ce titre, devenir 
nuisible. Avec le sulfate d’ammoniaque, il s'est produit un autre incon- 
vénient , c’est la précipitation lente d’un peu de sulfate de chaux provenant 
de la chaux restée en combinaison avec le sucre. Les meilleurs résultats 
ont été obtenus par Femploi du phosphate d’ammoniaque. 1 pour 100 de 
ce sel ayant été ajouté au jus de betteraves, après défécation et traitement 
par l'acide carbonique, à l'instant même la chaux encore retenue dans le 
liquide sucré s'est déplacée, et le liquide s'est sensiblement décoloré. La 
concentration et la cuite ont été des plus faciles; le liquide est arrivé à la 
fin à une trés-lépère acidité. Le sucre cuit était à peine coloré; il a présenté 
une abondante cristallisation; et, ce qui n'avait été observé dans aucune des 
expériences précédentes, c’est que le sucre, comme les mélasses , avait un 
goût comparable à celui des sirops de suere de cannes ; le goût si désagréable 
de la bettrave avait disparu. 4 

Ce résultat de laboratoire ayant été reproduit plusieurs fois avec le même 
succès, Je fis tenter nn essai en fabrique sur 12 hectolitres de jus; la déféca- 
tion eut lieu avec 1 # pour 100 de chaux; l'acide carbonique fut produit par 
la combustion du charbon; l'addition du sel ammoniaeal , dans la propor- 
tion de 1 kilogramme pour les 1 200 litres, eut lieu après que l'acide 
carbonique eut produit son effet. Par suite, le précipité de phosphate de 
chaux s'est confondu avec le précipité de carbonate, ce qui n’a pas com- 
pliqué le travail des filtrations. Le jus ainsi traité fut filtré d'abord dans un 
petit filtre de Dumont, chargé de noir revivifié, et filtré de nouveau de la 
même maniere, après évaporation jusqu à 22 degrés. La cuite fut des plus 
faciles; le jus conserva une très-légère alealinité, ce qui prouve que le 
proportionnement du sel ammoniacal a été convenable, Le sucre obtenu 
était d'une qualité très-supérieure, remarquable surtout par son bon goût. 
Une quantité de 12 hectolitres de jus de betteraves fut traitée de la 
même manière, quant à la défécation et au déplacement de la chaux par 
l'acide ame. mais ne reçut pas d’addition du sel ammoniacal : le ré- 
sultat de la cuite fut moins beau , le sirop était très-alcalin, et avait une 
saveur de betterave prononcée. Comparé au suere de l'essai au sel ammo- 
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niacal, il a laissé à désirer, tant sous le rapport de la quantité que sous célui 


de la qualité. 

_» Je ne saurais trop appeler l'attention des fabricants sur les résultats de 
ces derniers essais ; Jy trouve une solution heureuse du problème de con- 
centrer le sirop sucré, et de le cuire sans que la qualité du sucre soit atteinte 
par la présence de la potasse, ou de la soude, ou de leurs carbonates. 

» J'ai indiqué une proportion qui m'a donné de bons résultats, et qui, 
dans un travail courant, en donnera de meilleurs encore. Sans doute ces 
proportions pourront varier avec les qualités de sucre plus ou moins chargé 
de potasse ou de soude; mais il sera toujours facile de doser les quan- 
tités de sel ammoniacal nécessaire en faisant un essai alcalimétrique du jus 
de betteraves après le déplacement par l'acide carbonique. Ayant constaté 
la quantité d'acide sulfurique nécessaire pour saturer un litre de jus, il sera 
facile d'établir le poids du sel ammoniacal à employer. Il suffira, pour cela, 
de prendre 1 équivalent d'ammoniaque dans le sel par 1 équivalent de la 
quantité d’aeide sulfurique déterminée par l'essai. 

» Le phosphate d’ammoniaque présente le double avantage de déplacer 
l'excès de chaux retenu par le sucre, et de saturer la potasse et la soude. 
Lorsque la fabrieation du phosphate d'ammoniaque sera organisée sur une 
grande échelle, ce produit pourra être livré au commerce à des prix assez 
modérés pour en permettre l'emploi dans les sucreries. D'ailleurs la propor- 
tion d’alcalis libres dans le sucre étant bien déterminée, le phosphate d'am- 
moniaque pourra être remplacé, pour moitié au moins, par le phosphate 
acide de chaux : l'important est que le sel ammoniacal complète la satura- 
tion, et que, pour l'addition du mélange salin, on réste dans des limites 
plutôt inférieures que supérieures à celles indiquées par les essais alcalr- 
_ métriques. » 


RAPPORTS. 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — Rapport sur un projet de voyage de M. Paver, 
à Madère, aux Antilles et au Brésil. 
(Commissaires, MM. Duméril, de Jussieu, Brongniart, 
Gaudichaud rapporteur.) 

« M. le Ministre de l'Instruction publique et des Cultes a écrit à l'Aca- 
démie pour soumettre à son examen et à son appréciation une proposition 
de voyage scientifique qui lui a été adressée par M. Payer, représentant du 
peuple. | 
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» M. Payer, maître de conférence à l'Ecole normale et professeur agrégé 
à la Faculté des Sciences de Paris, forcé, par l'état regrettable de sa santé, 
d'aller habiter, pendant quelque temps, des régions plus chaudes que celles 
de l'Europe, est parti pour Madère, d'où il doit se rendre aux Antilles et 
au Brésil. 

» Désirant de rendre son séjour dans ces contrées utile à la science, 
M. Payer a formé le projet de suivre, sur les lieux mêmes, le développement 
des dicotylés et des monocotylés, spécialement celui des palmiers, et d'y 
étudier l’importante question générale de l’accroissement des plantes et de la 
formation des bois qui, en ce moment encore, divise les botanistes. 

» Il se propose, en outre, de rechercher quelles sont les plantes de ces 
pays qui pourraient être avantageusement introduites dans nos possessions 
d'Afrique, et les procédés de culture que, dans ce cas, il conviendrait de 
leur appliquer. 

» Relativement à la première partie de ce projet, nous n’aurons qu'un 
seul mot à dire, c'est que M. Payer est parfaitement au courant des ques- 
tions qui sont relatives à l'accroissement des végétaux dicotylés et monoco- 
tylés, et que toutes les recherches et vérifications qu'il pourra faire seront 
d'une grande utilité et du plus haut intérêt pour la phytographie. 

» Votre Commission fonde de moins grandes espérances sur les résultats 
de la seconde partie de son projet. Les plantes des régions que cet habile 
naturaliste se propose d'explorer (abstraction faite de celles de Madère, qui 
est située par la latitude du sud de l'Algérie) ne luï offriront que de faibles 
chances de succès. 

» Il pourra se faire, cependant, qu'il rencontre sur les hautes montagnes 
du Brésil et des grandes Antilles des végétaux remarquables par leur utilité, 
et pouvant s'acclimater dans quelques localités privilésiées du versant méri- 
dioual de l'Atlas. 

» M. Payer est, sous ce rapport , assez bon botaniste pour qu'il ne soit 
pas nécessaire de lui donner ici de trop minutieuses indications, ni la liste 
des plantes sur lesquelles il devra, de préférence, porter son attention. 

» Nous lui signalerons pourtant un sassafras ( Laurus) très-odorant du 
Brésil, qui croît sur les montagnes de la province de Sainte-Catherine , et 
qui, sil pouvait prospérer dans notre colonie d’Afrique, serait pour elle une 
très-1mportante acquisition. 

» D'ailleurs, M Payer, se proposant de faire des recherches étendues et 
suivies sur l’organisation des végétaux des régions tropicales, ne népligera 
certainement pas les lianes qui y abondent. 
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» Il connaît depuis longtemps les curieux caractères fournis par les Bigno- 
niacées (1), les Sapindacées (2), les Malpighiacées (3), les Ménispermées (4), 
les Gnétacées (5), les Pipéracées (6), les Légumineuses (7), etc., et sait très- 
bien que des expériences convenablement dirigées, faites sur les tiges orim- 
pantes de ces singulières plantes, lui donneront de prompts et très-impor- 
tants résultats. 

» Les Nyctaginées ( Pisonia) méritent aussi tout son intérêt. 

». Nous lui recommanderons, d’une manière spéciale, de couper trans- 
versalement un assez grand nombre de ces tiges au-dessus de quelques bour- 
geons ou jeunes rameaux (8), et de laisser croître ceux-ci un certain temps, 
pour vérifier ensuite les faits très-remarquables qui ont déjà été observés sur 
les Sapindacées à tiges fasciculées, faits qui démontrent que tous les filets 
ligneux de ces bourgeons, ou jeunes rameaux, se mettent directement en rap- 
port avec la périphérie des faisceaux de même nature, situés au centre et à la 
circonférence des tiges; qu'ils passent alternativement, du moins en partie, 
et mérithalle par mérithalle, d’un faisceau dans un autre (9), et, enfin, que 
les faisceaux extérieurs eux-mêmes se divisent (ro) et se croisent parfois en 
se. superposant (11). 

» Par un motif facile à concevoir, et que M. Payer connaît parfaitement, 
nous nous bornerons à signaler ces faits sans les interpréter. Nous dirons seu- 
lement, puisque M. Payer veut chercher à s’édifier sur les phénomènes qui 
produisent les accroissements en hauteur et en largeur des tiges, qu'il les 
trouvera tous réunis dans les résultats des expériences que nous lui recom- 
mandons. 


(1) Voyez Gaunicæaub, Organographie, PI. XIV, fig. 4; PI. XVIII, fig. 4 à 10. Idem, . 
Archives de Botanique, décembre 1833, PI. XIX, fig. 4. 

(2) Idem, Organographie, PI. XII, fig. 1 à 4; PI. XVIII, fig. 14 à 21. Archives de 
Botanique, décembre 1833, PI. XIX, fig. 5 etG. 

(3) Idem, Archives de Botanique, décembre 1833, PI. XIX, fig. 10 et 11. 
(4) Idem, Organographie, PI, XVIIT, fig. 13. 
(5) Idem, ibidem, PI. XVIIT, fig. 12. 
(6) Idem, ibidem, PI. XIV, fig. 1, 2, 3, 5, 6, 7 et 8. 
(7) Idem, ibidem, PI. XVIII, | fégorh RDS. 
(8) Zdem, ibidem, PI. V, fig. 5,6, 8, otet r4; PI, XPT, fig: 18. 

Ces figures, qui ne représentent pas directement les objets, donnent cependant une idée 
exacte des phénomènes qui se produisent. 

(9) Voyez GaupicmauD, Organographie, Pl. XIII, fig. 3, b, b'. 

(ro) Idem, ibidem, PI. XIII, fig. 1,4, b, a', b'. 

(11) Idem, ibidem, PI. XIII, fig. 1, c, d, cd’, 
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» Nous Ini conseillerons aussi de former de nombreuses bontures avec 
des fragments de tige de ces lianes, de les laisser végéter le plus longtemps 
possible, trois ou quatre mois au moins, et d'étudier ensuite, avec le plus 
grand soin, les produits des bourgeons et la disposition des racines qui en 
résulteront. D Sn 

» Les phénomènes de végétation des fongères arborescentes, des Carlu- 
dovia (1), et surtout des J’ellosia, qui fournissent de si nombreux et si 
curieux caractères exceptionnels, offrent trop d'intérêt pour que M. Payer, 
qui connaît toute l'importance organographique et physiologique de ces 
plantes, puisse les négliger. | 

» Les plantes des pays que se propose de visiter M. Payer sont pénérale- 
ment connues des botanistes ; mais celles de l’île Madère font complétement 
défaut dans nos collections du Muséum d'Histoire naturelle ; nous ne sau- 
rions donc trop lui recommander d'apporter des herbiers de cette localité. 

» M. Payer a donné de trop grandes preuves de son talent en botanique, 
en agriculture, comme d’ailleurs en zoologie, pour qu'il soi’ nécessaire d'en- 
trer dans de plus longs développements sur la nature et l'étendue des ser- 
vices qu'il est appelé à rendre aux sciences naturelles, pendant le cours de 
ses explorations (2). L : 

» En conséquence, de ce qui précède, votre Commission a l'honneur 
de vous proposer de faire répondre à M. le Ministre de l'Instruction pu- 
blique et des Cultes, que M. Payer est parfaitement capable de remplir 
la haute tâche qu'il s'est imposée, et qu'il mérite, à tous égards, l'intérêt et 
l'appui du Gouvernement. » 


Ces conclusions sont adoptées. 


(1) Les Carludovia croiïssent en grande abondance au Brésil , spécialement vers le sommet 
du Corcovado , sur les bords du torrent qui traverse la route. 

Ses tiges charnues acquièrent d'assez grandes dimensions. Il serait très-utile d’en apporter 
plusieurs dans un état complet de dessiccation. 

Des tiges entières et munies de leurs racines seraient d’un hant intérêt pour la science et 
pour les collections du Muséum d'Histoire naturelle. 

(2) M. Payer connaît les recherches que nous avons faites sur les tiges et les racines 
aériennes des Cissus. Il ne manqüera certainement pas de les vérifier et de les compléter. 
Tout ce qu'il pourra faire dans cette direction sera nouveau et, dès lors, du plus puissant 
intérêt pour la physiologie. (Note du Rapporteur. ) 
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MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE. — Vote sur la loi du courant musculaire, et sur la modifica- 
tion qu'éprouve cette loi par l'effet de la contraction ; par M. Emur 
pu Bois-Reyuono, de Berlin. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Magendie, Pouillet, Despretz, Rayer.) 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie les deux premiers volumes de 
mes Recherches d'électricité animale (Berlin, G. Reimer, 1848 et 1849). 
Ces recherches, qui ont eu pour point de départ le courant de la gre- 
nouille découvert par Galvani et Nobili, ont abouti à une théorie positive 
de l’agent nerveux et de la puissance motrice des muscles, basée sur l’ob- 
servation des phénomènes électriques que présentent ces organes. 

» L'objet de cette Note est de faire connaître à l’Académie la série 
d'expériences qui à fini par me conduire à la découverte du développement 
d’uu courant électrique dans les muscles de l'homme vivant, à l'instant de 
la contraction. 

» Dès 1842, j'énonçai ainsi qu'il suit la loi du courant musculaire, y 
compris le soi-disant courant de la grenouille, dans un Mémoire qui a paru 
dans le cahier de janvier 1843 des Annales de Poggendorff. 

» Toutes les fois qu'un arc conducteur est établi entre un point quel- 
conque de la coupe longitudinale, soit naturelle, soit artificielle, du muscle 
et un point également arbitraire de la coupe transversale, soit naturelle, 
soit artificielle, du même muscle, il existe, dans cet arc, un courant dirigé 
de la coupe longitudinale à la coupe transversale du muscle. 

» Îl serait inutile de dire au long ce que j'entends par coupe longitu- 
dinale naturelle et artificielle, ainsi que par coupe transversale artificielle 
du muscle. Quant à la coupe transversale naturelle, c'est l’ensemble des 
extrémités de tous les faisceaux primitifs qui vont aboutir, côté à côté, au 
tendon du muscle. Cela posé, il est aisé de s'assurer, en faisant la section 
longitudinale du muscle gastrocnémien ou triceps de la grenouille, que l’a- 
ponévrose du tendon d'Achille ou du tendon du triceps n’est autre chose 
qu'un revêtement tendineux, c'est-à-dire simplement conducteur, de la 
coupe transversale naturelle du muscle. 

» Cette loi embrassait tous les cas du courant musculaire et du soi- 
disant courant de la grenouille observés jusqu'alors, en les ramenant tous 
à un principe unique et d'une grande simplicité. Elle servait, d’ailleurs, à 
faire connaître un grand nombre de cas semblables qui n'avaient pas en- 
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core été observés, et, ce qu'il importe surtout de remarquer, elle tendait 
à établir l'existence d'hétérogénéités électromotrices jusque dans les plus 
petites parties du muscle, entre les faces de ces parties qui correspondent 
aux bases des prismes que figurent les faisceaux primitifs et celles qui cor- 
respondent aux côtés de ces mêmes prismes. ; 

» Cependant cette loi n'était elle-même pas encore tout à fait com- 
plète. ÎLen résulterait qu’en établissant un arc conducteur entre deux points. 


quelconques de la coupe longitudinale ou de la coupe transversale du 


muscle, on n’obtiendrait pas de courants, du moins réguliers. C'est pour- 
tant ce qui ne se vérifie pas, en faisant usage d'un galvanomètre suffisam- 
ment sensible. Voici, au contraire, ce que l’on découvre alors: | 

» Pour fixer les idées, supposons au muscle la forme d’un cylindre droit 
à base circulaire. Appliquons, à ce muscle cylindrique, les deux extrémités 
du galvanomètre dans le rectangle qui résulte de l'intersection de l'aire du 
cylindre et d'un plan qui passe par son axe. Maintenons à une distance 
coustante 2 À l’une de l’autre les deux extrémités du galvanomètre, et nom- 
mons À le point du milieu entre ces deux extrémités. Prenant enfin pour 
abscisses les côtés du rectangle d'intersection et menant, sur chaque moitié 
de chaque côté du rectangle, les ordonnées parallèlement à la droite qui 
partage à moitié l'angle adjacent, nous allons tracer la courbe des intensités 
du courant musculaire , telles qu'on les observe en faisant glisser le point A 
tout autour du rectangle. 

» L'ordonnée de cette courbe est nulle, chaque fois que le point A coin- 
cide avec le milieu d’un des côtés du rectangle. Que le point A s'éloigne de 
ce milieu pour se rapprocher de l'angle du rectangle, l'ordonnée acquiert 
des valeurs toujours plus considérables, et j'ai pu m'assurer que ces valeurs 
croissent d'autant plus rapidement que le point A s'écarte davantage du mi- 
lieu du côté du rectangle. Mais, quand le point A dans sa marche est arrivé 
à la distance À du sommet de l'angle, ordonnée prend tout à coup un dé- 
veloppement extraordinaire, dans lequel elle persiste jusqu'à ce que le 
point À, après avoir dépassé le sommet de l’angle, s’en soit éloigné sur le 
côté adjacent au premier d’une distance encore égale à la distance A, c'est- 
a-dire jusqu’à ce que les deux extrémités de l'arc dérivateur se retrouvent 
ensemble sur un seul et même côté du rectangle. A partir de là, l'ordonnée 
décroit de nouveau et devient nulle quand le point A coïncide avec le mi: 
lieu du côté du rectangle adjacent au premier, et ainsi de suite pour les 
quatre angles et les quatre côtés du rectangle. Aux environs de chaque 
angle du rectangle , il doit y avoir un maximum de l’ordonnée; mais il n’est 
pas possible d'en préciser davantage la position par l'expérience. Quant à 
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la direction du courant, il se trouve constamment marcher dans l'arc déri- 
vateur de l'extrémité moins rapprochée du centre de la base la pius proche 
du point À à l'extrémité plus rapprochée de ce centre. 

» C'est donc là la loi du courant musculaire, et J'ajouterai que c'est en 
même temps celle du courant nerveux. 

» Dans mon travail de 1842, j'ai fait voir que le couraut qu’on obtient en 
plaçant l’une des deux extrémités de l'arc dérivateur sur la coupe longitu- 
dinale, l’autre sur la coupe transversale du muscle, éprouve une diminution 
notable de son intensité à l'instant de la contraction. J'avais alors tétanisé le 
muscle, en soumettant son nerf moteur à la série continue des courants 
instantanés d'un appareil à induction volta-électrique. 

» J'ai reconnu, depuis, que la modification qu'éprouve la loi du courant 
musculaire par l'effet de la contraction, consiste simplement en ce que, au 
moment de cet acte, toutes les ordonnées de la courbe des intensités. du 
courant musculaire subissent une réduction de leur grandeur proportionnelle 
à leur grandeur relative. 

» Quoiqu'il fût aisé de prouver le contraire, on pouvait objecter, au 
mode d'expérimentation que j'avais choisi alors, que peut-être une partie 
du courant d'induction se déviait dans le circuit du galvanomètre, et pro- 
duisait ainsi l'apparence d’un changement d'intensité du courant musculaire. 

» Conséquemment, je m'appliquai à observer le même phénomene en 
tétanisant le muscle, à l’aide d'autres moyens excitateurs que l'agent élec- 
trique. J'y réussis en faisant successivement usage de l'irritation mécanique, 
chimique et thermique du nerf moteur, et enfin de l'intoxication par le 
nitrate de strychnine. ; 

» Dans ce dernier cas, je procédai de différentes manières: tantôt je 
mettais à nu le muscle gastrocnémien , et je dérivais le courant de la surface 
charnue du muscle et de l’aponévrose du tendon d'Achille ; tantôt je laissais 
la grenouille complétement intacte, et je dérivais le courant en appliquant 
l'une des deux extrémités du galvanomètre aux pieds de la grenouille, 
l'autre à son bassin. Dans ce dernier cas, j'observai, au moment de l'explosion 
du tétanos, une action électromotrice en sens contraire du courant de la 
grenouille, c’est-à-dire dirigée du bassin aux pieds. Je pouvais aussi mettre 
la grenouille à califourchon sur les vases rhéophores du galvanomètre, et ne 
tétaniser que l’une de ses jambes, en coupant le uerf sciatique de l'autre. 
J'observais alors, au moment du tétanos, un courant ilirect, d'après la nota- 
tion de Nobili, dans la jambe dont le nerf était intact. 

». De cette expérience à celle que M. de Humboldt a bien voulu commu- 
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niques à l'Académie l'été dernier (Comptes rendus, tome XX VII, P: 641), 
il n'y avait, comme on le voit, plus qu'un pas à faire. En effet, il n'y avait 
qu’à AL TEE aux deux jambes de la grenouille assise à califourchon sur les 
vases rhéophores, les deux bras de l'homme vivant, et à l’action de l’alca- 
loïde tétanifère celle de la volonté confinée à l’un des deux bras seulement. 
C'est là ce que je fis pour la première fois à la fin de 1845 , et j'eus le bonheur 
de voir mes prévisions complétement réalisées. Mais l'Académie a déjà été 
suffisamment entretenue du fait en question, et ce serait abuser de ses 
moments que d'entrer, à ce sujet, dans des détails ultérieurs. 

Dans une prochaine Note, que je demanderai la permission de présenter 
à l'Académie, je me propose de traiter des résultats qu'on obtient en étu- 
diant, à l’aide de la grenouille rhéoscopique, la modification du courant 
musculaire, par l'effet de la contraction. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Existence de l’iode dans les plantes d’eau douce. 
Conséquences de ce fait pour la géognosie, la physiologie végétale, la 
thérapeutique et peut-être pour l'industrie; par M. Av. Cnam. (Extrait 
par l’auteur.) 

(Commissaires, MM. Thenard, Gaudichaud, Bussy.) 

« La vérification du fait signalé par Muller (Lindley, the vegetable 
Kingdom, 363), de la présence de l'iode dans un Cresson d'origine incon- 
nue, m'a conduit à reconnaître : 

Que l'iode existe dans le Cresson des eaux douces, et que ce n'est là 
ni un fait propre à cette espèce, ni un fait général chez les plantes de la 
famille des Crucifères ; 

» Que l’iode manque, ou tout au moins, ne peut être reconnu dans les 
plantes terrestres, tandis qu'il existe dans toutes les plantes aquatiques; 

» Que, parmi ces dernières, celles qui vivent dans les eaux courantes 
sont plus riches en iode que celles des eaux stagnantes ; 

Que, dans les nappes d'eau assez grandes pour être fortement agitées 
par les vents, les plantes se rapprochent, sous ce rapport, des plantes des 
eaux courantes ; 

Que la proportion d’iode contenue dans les plantes est, en général, 
indépendante de leur nature, et seulement subordonnée à leur habitat, 
comme l’indiquent les Conferves, les Potamogetons, les Nymphæa, les 
Renoncules, les Cressons, tous également He en ab dans les eaux cou- 
rantes, tous également pauvres dans les marécages; 

Que l'iode existe non combiné au tissu, mais à l’état d'iodure alcalin 
dissous dans le suc de la plante. 
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» Parmi les plantes analysées, et sur lesquelles reposent les résultats qui 
précèdent, nous citerons : 

» La Corbeille d'or { 4lyssum saxatile), le Chou ( Brassica oleracea Fe 
la Bourse à pasteur ( Capsella Bursa-pastoris), VÉrysimum, la Giroflée 
(Cheiranthus Cheiri), le Raifort(Cochlearia armoracia), le Radis(Raphanus 
sativus); Crucifères terrestres dépourvues d'iode. 

» Le Cresson (Nasturtium officinale), le Raifort d'eau (Nasturtium am- 
phibium), le Conferva crispata, le Chara fœtida, le Fontinalis antipyre- 
tica, les Massettes d’eau ( Typha angustifolia et minima, le grand Jonc des 
Tonneliers (Scirpus lacustris), le Roseau ( Arundo phragmites), V'Acorus 
calamus, la Sagittaire, le Nymphæa, les Potamogeton crispum et pecti- 
natum, le Poivre d'eau, le Beccabunga, le Phellandrium aquaticum, la 
Gratiole, la Renoncule aquatique, la Consoude et l’Aunée; Crucifères et 
plantes diverses aquatiques contenant plus ou moins d'iode. 

» D'où vient l’iode trouvé dans les plantes d’eau douce? Celles-ci le 
forment-elles? Non, sans doute. Vient-il des salines, des sources minérales 
dans lesquelles Angelini, Cantu, O. Henry, etc., ont signalé sa présence ? 
C'est impossible, car il se trouve non-seulement dans les plantes des grandes 
rivières , comme la Seine, la Marne, l'Isère, mais dans celles dé chaque 
ruisseau , de chaque étang, de chaque marécage. Il vient, on est conduit à 
le reconnaître, de tous les points de la masse terrestre où il accompagne en 
quelque sorte, comme un satellite, les chlorures, avec lesquels il est extrait 
par le lavage des eaux. Que si les plantes des eaux courantes contiennent 
plus d'iode que celles des eaux croupissantes, c'est parce que, seules, elles 
puisent dans un réservoir indéfini, où le liquide, épuisé d'iode, est aussitôt 
remplacé par un liquide qui a toute sa richesse initiale. 

» Mais comment l’iodure arrive-t-il dans la plante? Est-ce par toute la sur- 
face de celle-ci, qui le séparerait de l'eau par une action propre, comme, 
dans l'acte de sa respiration, elle sépare l'oxygène, suivant l’ingénieuse 
théorie de M. Ad. Brongniart? Ou pénètre-t-il avec l'eau, soit par la surface, 
soit par les racines, pour se fixer et se concentrer dans les tissus par l’exha- 
lation de cette même eau, ruinant ainsi les idées de M. Datrochet sur la non- 
transpiration des plantes qui vivent dans l’eau ? 

Parmi les applications de ces recherches à la thérapeutique se trouvent 
l'explication des propriétés antiscrofuleuses, antituberculeuses , etc., re- 
connues à la Phellandrie, au Cresson, au Beccabunga, etc., et la préférence 
donnée à celles de ces plantes qui croissent dans les eaux vives, ainsi que 
l'indication de prescrire, comme préventif, l'usage babituel des plantes 
aquatiques aux personnes qui habitent les contrées dans lesquelles le soître 
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est endémique. Lia lessive des cendres -elles-mêmes pourra être utilisée à ce 
point de vue, en supposant qu'on ne trouve pas d'avantage à en'isoler l'iode: 

» -Les-analyses ont consisté à incinérer les plantes avec précaution, à les- 
siver les cendres à l'ébullition, et à rechercher l’iode , en s'aidant de colle 
d'amidon, par l'acide sulfurique, l'acide azotique, le nitrate de potasse et 
l'acide sulfurique. La décoloration des liqueurs et la volatilisation de l’iode 
par l'application de la chaleur, étaient toujours employées comme contre- 
épreuve. Suivant leur richesse en iode, les plantes fournissaient ou une 
coloration violette intense et immédiate, ou la même ‘coloration apres un 
certain temps seulement, ou une coloration d'un pourpre violet, soit immé- 
diate, soit après une attente plus ou moins longue. 

» 11 faut, dans les opérations, se tenir en garde contre quelques écueils, 
tels que la perte d'une partie de l'iode quand on ne mouille pas la plante à 
incinérer d’une solution de potasse caustique, et l'inconvénient qui résulte de 
la fusibilité communiquée à la cendre par cette addition ; la propriété qu ont 
les mélanges salins , surtout ceux riches en carbonates, de masquer plus 
ou moins complétement les réactions; surtout celle du chlore; la disparition 
subite de l'iode dans des solutions ou trop chaudes ou trop concentrées, 
et sa nou-manifestation dans des liqueurs un peu trop étendues, etc. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


TECHNOLOGIE. — Mémoire sur quelques calcaires de la basse Bretagne, 
et sur leur conversion en chaux grasses et hydrauliques; par 
M. Honuin. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, de Gasparin, Payen.) 


« .…. On rencontre le long du littoral de la basse Bretagne, depuis 
Saint-Brieuc jusqu'à Lorient , des bassins de sables calcaires marins, qui for- 
ment une ceinture discontinue autour des côtes. Ils peuvent se diviser en 
deux catégories bien distinctes : la première, composée de coquilles et de 
leurs débris ; la seconde, provenant de polypiers ou madrépores, et affectant 
la forme de petits coraux. Les matières composant ces bancs n'ont, à peu 
d'exceptions près, que quelques millimètres en tous sens; les unes comme 
les autres paraissent se rattacher au bassin calcaire de la Normandie, avec 
lequel ils ont probablement été réunis à une époque antérieure. Il se fait, 
depuis une tentaine d'années, sur tout le littoral bas breton un commerce 
considérable de ces sables calcaires, et chaque année voit s'accroître son 
importance. Il s'élève à environ deux cent mille tonneaux pour le dépar- 
lement des Côtes-du-Nord, et ne doit pas être inférieur dans le Finistère. 
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J'ai analysé un grand nombre de ces sables, ‘provenant de bancs situés 
le long des côtes des arrondissements de Lannion et de Guingamp, dont le 
service m'a été confié pendant cinq ans, et jai trouvé, au point de vue chi- 
mique, les deux catégories tranchées, que javais distinguées au point de 
vue physique. Tous les bancs formés de débris de coquilles ont donné des 
chaux grasses; tous ceux provenant de madrépores ont donné des chaux plus 
ou moins hydrauliques, quelques-uns même des chaux-ciments. On trouvera 
dans mon Mémoire des analyses de cinq sables de la dernière espèce, appe- 
lés merl dans le pays, et provenant tous du département des Côtes-du-Nord. 

» En agriculture, les sablons calcaires s’emploient en quantité fort variable 
suivant l'espèce, la nature du terrain, et surtout la distance de transport, 
qui est le grand obstacle à l'extension de ce commerce. On peut regarder 
comme moyenne et amendement convenable 4o mètres cubes par hectare. 
Des quantités bien moindres produisent encore des effets remarquables, 
surtout à l'intérieur; car toutes les observations faites prouvent que l'action 
des sables calcaires augmente avec la distance du littoral. La durée des 
effets est de huit à dix ans. 

» Je ne sache pas qu'on ait jamais essayé, dans la basse Bretagne, de 
convertir en chaux les sables calcaires provenant des débris de polypiers 
ou madrépores, et donnant des chaux hydrauliques. Sur quelqués points de 
l'arrondissement de Lannion, on trie quelquefois les plus grosses coquilles, 
et on les brûle soit à l'air, soit dans des fours informes, pour en faire de la 
chaux : encore ce commerce n'a-t-il lieu qu'exceptionnellement et sur une 
très-petite échelle, à cause des dimensions insolites que doivent présenter 
les coquilles pour laisser facilement circuler l'air entre elles. 

» Frappé des avantages que devait présenter, pour l'agriculture et les 
constructions, la conversion en chaux de la plupart de ces divers genres de 
sables calcaires, j'ai été longtemps arrêté par la difficulté que rencontrait le 
passage de l'air nécessaire à la combustion à travers des matières de dimen- 
tions aussi exiguës. Après plusieurs essais infructueux, je suis enfin arrivé 
à mon but par le procédé de cuisson continue. Comme tous les fours basés 
sur le même système, celui que j'ai employé a la forme d'un tronc de cône 
renversé, recouvrant un foyer cylindrique, percé de plusieurs ouvertures, 
par lesquelles on retire les matières cuites. On le remplit de couches alter- 
natives de houille et de sable, placées au-dessus d'une grille, en ayant soin 
de ne mettre une nouvelle couche que quand celle qui la précède a été bien 
embrasée par le feu du foyer placé au-dessous de la grille, et qu'on laisse 
s’'éteindre dès qu'il a bien allumé la première couche de houille. Mais la 
ténuité des matières a nécessité certaines dispositions particulières, qui sont 
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indispensables pour rendre la cuisson possible | pour empécher les sables de 
tomber dans le cendrier; enfin, pour enlever facilement la chaux. Il y avait, 
en outre, diverses autres indications à remplir. On verra, par la description 
détaillée que je donne de mon four, que je ne les ai pas négligées. 

» Les chaux de sables calcaires obtenues dans un four d'essai, qui avait été 
construit d’après mon système, me paraissent présenter pour l'agriculture, à 
prix égal, les avantages suivants sur les chaux grasses provenant des pierres 
de Renneville, et seules employées sur le littoral des Côtes-du-Nord: 
1° elles sont plus divisées, renferment toujours une certaine quantité de 
graviers siliceux indécomposables par l’action de la chaleur, et agissent à 


la fois sur les terres fortes comme diviseurs et comme amendements ; 2° elles: 


contiennent de 1 à 2 parties pour 100 de sel marin, d’un excellent effet sur 
la plupart des terres : 3° enfin elles sont mélangées avec les cendres du com- 
bustible, dont l'énergie fertilisante vient encore s'ajouter à celle de la 
chaux. Pour les constructions ordinaires, elles sont de beaucoup inférieures 
aux mêmes chaux grasses, à cause de leur moindre foisonnement, de leur 
couleur grise et de leur mélange avec le sel et les graviers, qui les rendent 
impropres aux blanchissages et aux rejointoiements. 

» Quant à celles d’entre elles qui sont hydrauliques, leur prise, toutes 
choses égales d’ailleurs, est plus énergique que celle des chaux hydrauliques 
de Doué et de Saint-Malo, qui n'arrivent qu'éteintes en poudre dans le 
département des Côtes-du-Nord. Les chaux de sable peuvent, au contraire, 
être fabriquées sur tous les points du littoral où existent des travaux à la 
mer, et s'employer au sortir du four. En second lieu , elles sont d’une cuisson 
beaucoup plus uniforme que les chaux artificielles pour lesquelles cette 
égalité d'hydraulicité exige les plus grands soins, et ne s'obtient pas toujours. 

» Avant de terminer, J'examinerai comparativement le prix actuel des 
chaux grasses et hydrauliques, sur le même littoral, et celui auquel revien- 
draient les chaux de sables calcaires marins. 

»_ Sur les quelques points du littoral où sont établis des fours à chaux, le 
prix du mètre cube est d'environ 40 francs. Partout ailleurs, il varie de 48 
à 60 francs pour les chaux grasses. La chaux hydraulique artificielle de 
Saint-Malo coûte, sur les lieux, 37 francs le mètre cube, et pour le dépar- 
tement des Côtes-du-Nord, le prix s'en élève de 4o à 5o francs, suivant la 
distance du transport. La cherté du prix de la chaux grasse ne permet pas 
aux cultivateurs, à part de rares exceptions, de l'employer comme engrais. 
Ils trouvent plus avantageux l'usage du sable calcaire, qui ne coûte que 
2 francs rendu au quai. Mais ce sable étant très-lourd, et ne produisant son 
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effet complet qu'au bout de huit à dix ans, la zone où il peut servir est assez 
restreinte, et ne s'étend pas au delà d'un rayon de six lieues autour de chaque 
centre de production. Au moyen de la conversion en-chaux des sables cal- 
caires, il serait possible de livrer: au commerce, bénéfice compris, lé mètre 
cube de chaux à des prix variant de 15 à 20 francs, suivant la nature des 
bancs exploités. Il est même probable que ces prix, résultant des expériences 
faites dans un four d'essai, pourraient encore étre réduits, lors de la con- 
struction de fours de dimensions plus considérables, où la partie de la dé- 
pense afférente à la main-d'œuvre: et aux faux frais serait bien moins 
grande. » 


M. Eu. Lrus soumet au jugement de l'Académie un Mémoire ayant pour 
titre: Loi de la variation de la température avec la latitude déduite des 
observations, et température moyenne de la surface du globe. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Muuisrre De L'Ensrrucrron PuBLiQue invite l'Académie à lui présenter 
un candidat pour la chaire de Calture du Muséum d'Histoire naturelle, 
devenue vacante par suite de la démission de M. Mirbei. 

Les Sections de Botanique et d'Économie rurale sont invitées à présenter 
le plus promptement possible une liste de candidats. 


M. le Monisrre pe L'Acricucrure Er pu Commerce transmet une Lettre de 
Me Angiola Comoti, qui offre de faire connaître à l'Académie certaines 
méthodes d'alimentation pour les vers à soie, au moyen desquelles on les 
préserverait de la muscardine et des autres maladies qui désolent les ma- 
snaneries. 

à À LA L4 . 

Si l’auteur veut faire connaître les procédés auxquels sa Lettre fait allu- 
sion, l'Académie jugera si ces procédés sont de nature à devenir lobjet 
d'un Rapport; jusque-là, sa proposition ne saurait être prise en consi- 


dération. 


M. Henry, architecte du Gouvernement, chargé de l'établissement d'un 
paratonnerre pour la Colonne de la grande armée à Boulogne, tansmet, 
par ordre de M. le Ministre des Travaux publics, un Rapport du Conseil 
des Bâtiments civils, qui avait été consulté sur les diverses questions rela- 


C. R., 1850, 1° Semestre. (T. XXX, N° 49.) 48 
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tives à ce projet, et notamment sur une proposition de M. Porro, ingénieur 
piémontais, ayant pour objet de substituer à la corde métallique commu- 
nément employée comme conducteur, un tube de plomb. C'est sur cette 
proposition, principalement, que M. le Ministre désire obtenir l'opinion de 


‘ 


l’Académie. 

Après une discussion à laquelle prennent part plusieurs des Membres de 
la Section de Physique, l'Académie se prononce contre l'emploi du tube de 
plomb, et persiste dans l'opinion qu'avait déjà émise M. Arago, consulté à 
ce sujet par l'architecte, savoir, que le conducteur le plus convenable est 
une corde de fils de cuivre enduite extérieurement de bitume et plongeant 
dans l’eau d’un puits non maçonné dans sa partie inférieure. 


M. Grauam, astronome de l'observatoire de Markree, adresse ses remer- 
ciments à l'Académie, pour l'honneur qu'elle lui a fait en lui accordant la 
médaille de Lalande, pour l’année 1848. 


ASTRONOMIE. — (Extrait d'une Fæettre de M. Hip à M. Le Fl’errier.) 


« Je vous adresse deux positions de Neptune, résultant d'observations 
comprises dans les zones de Lamont (Munich). Elles n’ont pas été jusqu'ici, 
autant que Je puis le savoir, notées comme appartenant à cette planète. 

» La première a été prise le 25 Octobre 1845; elle se trouve dans la zone 
338 à 21° 42" 43,1; la planète y est notée comme étoile de neuvième gran- 
deur. La seconde observation se trouve dans la zone 379, le 7 Septembre 1846, 
à 21"54"%924,9; et la planète y est notée comme étoile de huitième gran- 
deur. J'ai réduit ces observations, à l’aide des catalogues d'étoiles de Green- 
wich et d'Édimbourrg , et Jai trouvé les positions apparentes suivantes de 


Neptune : 


T. M. de Distance au pôle 
Greenwich. R nord. 


1845. Octobre 2544640175: 21h 42m 495,48 104° 14 23” ,0 
1846. Septembre. 7 410, 1.57 21.04. 44, 51 103.16.21 , 8 


» La seconde de ces positions a été prise après que vos Mémoires de Juin. 
et Août 1846 avaient paru dans les Comptes rendus. 

» Le 4 Janvier, j'ai remarqué, dans la grande Ourse, une nébuleuse bril.… 
lante, et qui paraît être nouvelle. Sa position moyenne pour 1850 est 


me drobon 33016 
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ve Je profite de cette occasion pour mentionner une étoile d’une colora- 
tion extraordinaire, et que j'ai remarquée la première fois en Octobre 1845. 
n 2 a 
Elle est d’un écarlat foncé, plus foncé que celui des autres étoiles colorées, 
visibles dans ces latitudes, comme je le puis certifier, d’après la connaissance 


EE +9 n . a : 
tres-exacte que J'ai de ces étoiles, La place de celle dont je vous entretiens est 
pour le commencement de la présente année : 


R = 4 52m 46,8 
N°P. D. = r05° 7 9” 


» Cette couleur indique peut-être une étoile variable : car j'ai trouvé que 
presque toutes les autres étoiles télescopiques variables sont fortement tein- 
tées en rouge. Et cette circonstance se retrouve dans des étoiles plus bril- 
lantes, telles que x d'Orion, et l'étoile de Céphée colorée en grenat. » 


PHYSIQUE. — {Vote sur l'apparition constante de la lumiere au pôle 
négatif de la pile; par M. l'abbé Moro. 


« Le 9 décembre 1846, j'adressai à l'Académie des Sciences un Mémoire 
sous ce titre : Mémoire sur les expériences du docteur Neef, et sur la théo- 
rie générale de la lumière, de la chaleur et de l'électricité. J'avais vu, à 
Francfort, les expériences nettes, précises, concluantes du savant docteur, . 
et il était resté démontré pour moi, comme pour lui: 1° que la lumière 
apparaît toujours au pôle négatif, qui lui donne naissance, et que cette 
lumière primitive est indépendante de la combustion ; 2° que la source de 
la chaleur est proprement le pôle positif, et que cette chaleur est originai- 
rement obscure ; 3° que la lumière et la chaleur ne se confondent pas à l’état 
naissant, mais seulement quand elles sont arrivées à un certain état d’exal- 
tation ; de cette fusion naissent les phénomènes de la flamme et de la 
combustion 

» Le titre seul de mon Mémoire fut donné dans les Comptes rendus, et 
il n’a été question dans ce recueil des belles recherches de M. Neef, qu'à 
l'époque où M. Matteucci, ayant eu occasion de s’en occuper, a adressé à ce 
sujet deux Notes à l’Académie. 

» La production de la chaleur au pôle positif, presque exclusivement, ne 
peut pas être révoquée en doute; elle est évidente partout, par exemple dans 
le petit appareil de M. de la Rive, où l'on met en présence deux cylindres de 
fer terminés en cônes aigus, et communiquant aux deux pôles de la pile : on 
s'assure, à l'aide des seuls doigts, que le fer communiquant au pôle négatif 
est encore froid, quand.le fer positif est déjà très-chaud. 
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» La. production de la lumière au pôle négatif est aussi un fait incontes- 
M qui m'a souvent frappé. Nous l'avons observé chez M: Rumkorff sur 
une grande échelle. On mettait en présence, dans le vide, deux boules de 
platine qui devenaient les pôles d'un courant d'induction déterminé à l'aide 
de la roue de M. Masson, et l’on voyait distinctement que l'ane des deux 
boules de platine était lumineuse et relativement froide : ‘c'était tantôt l’une, 
tantôt l'autre, suivant le sens du courant : et en tenant compte de l'inversion 
du courant d'induction, on constatait la vérité de la propoyien du. docteur 
Neef. La boule négative était la boule lumineuse et relatierent froide, “la 
boule positive était obscure et relativement chaude. jé 

» Lundi dernier, 7 janvier, nous avons pu constater, dans des conditions 
ET et plus frappantes, cette admirable répartition de la lumière et de 
la chaleur. M. Jules Duboscq, élève et gendre de M. Soleil, essayait un nou- 
vel appareil modérateur et fixateur de la lumière électrique en répétant, 
devant un grand nombre de spectateurs, la série des expériences fondamen- 
tales de loptique : cinq ou six fois, coup sur coup, j'ai fait interrompre le 
courant en éloignant les charbons, pour le rétablir en les rapprochant. A 
chaque nouveau contact, la lumière primitive blanche se montrait sur le 
charbon placé au pôle négatif. Celui-ci, avant que la combustion commen- 
çât, était seul éclairé, pendant que le charbon placé au pôle positif restait 
obscur. Mais bientôt, après le rétablissement du courant, la combustion 
commençait au pôle positif. Le charbon placé à ce pôle se creusait en 
brillant d'une lumière beaucoup plus éclatante que celle émise par le pôle 
négatif, comme MM. Fizeau et Foucault l'ont déjà constaté. Quinze jours 
après, devant M. Séguier, j'ai répété encore cette expérience avec le même 
succès; la lumière apparut constamment d'abord an pôle nésatif: Ce fait m'a 
paru assez remarquable, et j'ai cru devoir le signaler à l'Académie. J’aï eu la 
premiére pensée de cette observation en assistant aux graudioses expériences 
d'un de ses membres, M. Despretz, à qui je la communiquai, et avec qui 
même je l'essayai, mais sans la compléter. 

» Que l’on me permette d'ajouter, en terminant, que l'appareil modéra- 
teur et fixateur de M. Jules Duboscq ne laisse absolument rien à désirer. Les 
variations de la lumière électrique restaient insensibles même à travers une 
lentille dont on se servait pour projeter les lignes d'interférences des miroirs 
de Fresnel. 
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PHYSIQUE. — Note sur un nouveau caractère distinctif entre les cristaux à 
un axe, positifs et négatifs; par MM. Morco et Soren. 


« Les cristaux positifs ou doués de la double réfraction attractive sont 
ceux dans lesquels l'indice de réfraction extraordinaire est plus petit que 
l'indice de réfraction ordinaire; le rayon extraordinaire s'éloigne moins de 
l'axe et il marche moins rapidement que le rayon ordinaire. Dans les cris- 
taux négatifs onu doués de la double réfraction répulsive, au contraire, 
l'indice de réfraction extraordinaire est plus grand que l'indice de réfrac- 
tion ordinaire; le rayon extraordinaire s'éloigne plus de l'axe, il se meut 
plus rapidement. 

» Séparés, d'abord, au point de vue de la réfraction, les cristaux posi- 
tifs et négatifs, à mesure que la science faisait des progrès, se distinguèrent 
par des caractères non moins saillants. 

» Dans les cristaux négatifs, comme le spath d'Islande, la dilatation 
produite par la chaleur est plus grande dans la direction du plus petit axe 
d'élasticité; dans les cristaux positifs, au contraire, comme la sélénite ou le 
cristal de roche, la dilatation est moindre dans læ direction du petit axe 
que dans la direction perpendiculaire. 

» M. Babinet a remarqué qu'en général, dans les cristaux négatifs, le 
rayon ordinaire est plus absorbé que le rayon extraordinaire, tandis que 
dans les cristaux positifs, c’est le rayon extraordinaire qui est plus absorbé. 

» Dans son Mémoire sur la conductibilité des corps cristallisés pour la 
chaleur, M. de Senarmont a constaté que les seuls exemples de l’ellipsoïde 
thermique aplati se trouvent, jusqu’à présent, dans les cristaux répulsifs, et 
que les ellipsoïdes thermiques les plus allongés appartiennent à des éristaux 


attractifs. 
» Dansses magnifiques recherches relatives à l’action du magnétisme sur 


les axes optiques des cristaux, M. Plücker a reconnu que les cristaux positifs 
et négatifs différaient essentiellement dans leur mode d'orientation. Les axes 
des cristaux négatifs sont constamment repoussés, et les axes des cristaux. 
positifs constamment attirés. 

» M. Brewster, dans les observations importantes qu'il a faites sur les 
effets de la compression, avait remarqué que, si l’on comprime ou dilate un 
cristal à un axe perpendiculairement ou parallèlement à l'axe: 1° la teinte 
des anneaux, dans le cas de la compression perpendiculaire, descend si le 
cristal est positif, monte s’il est négatif; cette teinte monterait, au contraire, 
dans les cristaux positifs, et descendrait dans les cristaux négatifs, si l'on 
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dilatait perpendiculairement au lieu de le comprimer; 2° que si la compres- 
sion est parallèle à l'axe, l'effet est complétement interverti; 3° que la com- 
pression perpendiculaire à l'axe transforme le cristal à un axe , en un cristal 
à deux axes, en ce sens qu'on voit apparaître deux systèmes d’anneaux colorés 
concentriques plus ou moins séparés, avec des pinceaux obscurs. Il n'alla 
pas plus loin. M. de Haldat nous avait parlé de cette expérience, et, depuis 
longtemps, nous désirions la répéter. Nous fimes construire, dans ce but, une 
presse spéciale; et, après avoir reconnu les phénomènes découverts par 
M. Brewster, nous eûmes la pensée de voir si les cristaux attractifs et répulsifs 
ne se distingueraient pas dans le mode de partage ou de séparation des deux 
systèmes d'anneaux. Nous avions à notre disposition un cristal de roche po- 
sitif, et un béryl négatif; les deux cristaux étaient taillés perpendiculaire- 
ment à l'axe. Nous les comprimâmes tour à tour, et nous fâmes grandement 
surpris de voir que, dans le cristal de roche, le système unique d’anneaux 
se dédoublait dans le sens de la compression, tandis que, dans le bérvyl, le 
dédoublement avait lieu perpendiculairement à la pression. Répétée sur 
d'autres cristaux, l'expérience donua les mêmes résultats. 

» La presse n'a pas besoin de description et se comprend facilement 
d'elle-même. Les cristaux pressés sont, d’une part, un cristal de roche, 
une tourmaline. Le cristal de roche est positif, l’axe du double système 
coïncide avec la ligne de pression; la tourmaline est népative, la ligne qui 
Joint les centres des anneaux est perpendiculaire à la pression. Pour observer 
les anneaux, on se sert tout simplement d'une pince à tourmalines que lon 
place à 45 degrés, ou dans la position correspondante au maximum d’in- 
tensité. » 


M. Sourisseau adresse un Tableau destiné à faire comprendre un nouveau 
système de nomenclature chimique, de son invention. 


M. Orperr prie de nouveau l’Académie de vouloir bien hâter le travail de 
la Commission à l'examen de laquelle a été renvoyée une chaîne d’arpen- 


teur, de son invention. 


M. De FarçGues adresse une Note concernant un moyen dont il pense qu’on 
pourrait tirer parti pour le lavage des sables aurifères. 


M. Pons envoie des considérations sur le système du monde. 
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û ï f . . 
M. Errexe présente une Note concernant diverses questions étrangères à 
celles dont s'occupe l’Académie. 


L'Académie accepte le dépôt d'un paquet cacheté présenté par M. Dusoys. 
À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. À. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 25 mars 1850, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences ; 
1 semestre 1850; n° 11; in-4°. 

Académie des Sciences. — Eloge historique de M. BENJAMIN DELESSERT ; par 
M. FLOURENS, secrétaire perpétuel, lu à la séance publique annuelle du 
landi 4 mars 1850; in-4°. 

Traité pratique sur les maladies des organes génito-urinaires ; par M. CrvraLe. 
Deuxième partie : Maladies du col de la vessie et de la prostate. Paris, 1859; 
1 volume in-8°. 

Annales des Sciences naturelles; rédigées par MM. Mnxe Epwarps, 
AD. BRONGNIART et DECAISNE; 3° série; 6° année; octobre 1849; in-8°, 

Quelques expériences concernant la fabrication du sucre; par M. Frep. 
KUHLMANN. (Extrait des Mémoires de la Société des Sciences, de l'Agriculture 
et des Arts de Lille, et des Annales de Chimie et de Physique.) Broch. in-8°. 
(Présenté au nom de l’auteur, par M. PELOUZE.) 

Des moyens d'assurer la réussite des amputations des membres (deuxième 
Mémoire) ; par M. le docteur C. SÉDiLLOT. Strasbourg, 1850; broch. in-8°. 

Gymnastique pratique, contenant la description des exercices, la construction 
et le prix des machines, et des chants spéciaux inédits; ouvrage destiné aux fa- 
milles, aux établissements d'éducation, aux corps militaires; par M. N. LAISNÉ; 
avec une préface, par M. BARTHÉLEMY SAINT-MLAIRE. Paris, 1850; 1 vol. 
in-8°, (Présenté au nom de M. BARTHRÉLEMY par M. LALLEMAND.) 

Analyse chimique des eaux qui alimentent les fontaines publiques de Paris ; 
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par MM. BourRon-CaarLarD et O. HENRY. Paris, 1848; in- -8°. (Get ouvrage 


est adressé pour le concours du prix de Statistique.) 
Rapport sur un météore qui a ravagé les communes de Douvres et de Luc, près 
Caen, au mois de septembre 1849; par M. LEBOUCHER ; broeh. in-4°. (Présenté 
au nom de l’auteur par M. C. PRÉVOST.) | 
Archives des Missions scientifiques et littéraires, choix de Rapports et Instruc- 
tions , publié sous les auspices du Ministère de l’ Instruction publique et +. Cultes; 
1°" cahier; janvier 18b0; in-8°. Dr 
Bulletin de l’Académie nationale de Médecine; tome XV, n° 11, 15 mars 
1850 ; in-8°. | 
Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; n° 2, tome X VIT; in-8°. 
Bulletin de l’ PRE royale des Sciences, des Lettres et des Beaux- 4 ts de 
Belgique; titre et table du tome XVI; in-8°. 
Untersuchungen... Recherches sur l'électricité animale; par M. ÉMILE Du 
Bois-Reymonp. Berlin, 1849; 2 vol. in-8°, 
Isothermen... Cartes des lignes isothermes mensuelles; par H. W. Dove; 
3 feuilles Hire , avec un Mémoire explicatif in-4°. (M. DUPERREY est invité 
à en faire l'objet d'un Rapport verbal.) 
Monats bericht.. . Comptes rendus mensuels des séances de l’Académie royale 
des Sciences de Prusse ; janvier 1850; in-8°. 

Annali di scienze... Annales des. Sciences mathématiques et physiques, pu- 
bliées par M. BARNABÉ TORTOLINI ; février 1850 ; in-8°. 
Gazette médicale de Paris; n° 12. Pr | 

Gazette des Hôpitaux; n°% 34 à 36. 
Magasin pittoresque ; tome XVIIT; 12° livraison. 


ERRATA. 


(Séance du 11 mars 1850.) 


Page 297. Histoire statistique du Choléra dans le XI* arrondissement ; par M. Ducneswe ; 


au lieu de Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie, Zisez Renvoi à la 
Commission de Statistique. 
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